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I V 

•Vo.  s me  (îemàndez , Moilfîèur  j mon  ôpîriibn 
fur  les  réflexions  que  M.  L.  viënt  d'adrëfiér  aux 
étrangers  , habitans  de  Bbrdeâüx,  felativérrient 
âux  avantages  des  droits  de  dfôy^tt  dont  on 
nous  permet  d'eifîérer  la  joüîffànce  , & vous 
me  priez  de  trouver  botl  qüe  ,rha  lettre 
fok  publique  ; c’eft  Ibppofer  ^ qüVlle  le  méri- 
te, 6c  je  crains  bien , ÎVÏonfieur  , tié  pouvoir 
juftlfier  votre  fuppofition^ obligeante  , quelque 
"délir  que  j’en  aie  : n’importe  je  vais  toujours 
vous  faire  part  des  idées  que  les  oblervatiorts 
de  M.  L.  m’ont  fait  naître,  en  vous  priant  de  ne 
leur  donner  la  publicité  que  daas  le  cas , ob, 
toute  prévention  amicale  à part ,,  ,vous  les  croyez 
lufceptible  de  quelque  utilité» 

L’auteur  des  obfèrvations'  commence  par 
avouer  qu’il  efl  de  la  laine  politique  de  tout 
gouvernement  fage , de  protéger  rétabliflèriient 


dçç  etrangers  dans  les  états  de  fa  domination  ; 
qifiis  augmentent  la  population,  gp’ils  ajoutent 
a la  force  des  empires  en  même  temps  qu’ils  les 
enricliiliènf-par  leur  induftrie  ou  leurs  rnoyens 
pécuniaires  ; ce  font  des  faits  inconteftables  fiir 
lefquels  tout  le  monde  doit  être  d’accord  avec 
lui,  de  même  que  fur  la  ibumiffion  que  l’étran- 
ger doit  aux  loixdulbuverain  qui  le  protège,  & 
dont  l’exaâe  oblervance  forme  ou  doit  former 
le  bonheur  de  tous.  Mais  comment  accorder 
çes  vérités  inconteftables  avec- les  fophifeies  , 
les  contradictions  même  qui  les  fuivent.  M.  I4. 
dit  que  J’intérêt  bien  entendu  du  gouverne- 
ment veut , fans  doute  , qu’on  invite,  les  étran- 
gers à vivre  fous  les  loi?^,  rn^is  en  leur  accor- 
dant un  aJiUj  .^n  Içs  fouffrant  : — accorder  un 
^afdc.  à quelqu’un  .qu’on  eft  intérelTé  d’avoir  , k 
foiiffrir  quoiqu’on  y trouve  ■ fon  compte  , cett^ 
confufion  d’idées  prouve  que  Pd.  L.  ne  connoit 
pas  toute  l’étendue  des  principes  qu’il  ^ d’afcior^ 
établis.  • . ' , 

ïl  va  bien  plus  loin  encore , quand  il  parle 
d'ufunperun  ütre  ^ des  fonclions  j un  hahilkmem 
à:.nt -cîiaqae  ' Français' âoin  'être  fàtoüx^  dé  crié  pés 
expulfer  les  enfants  de  la  mai  fon  pour  nous  mettre 
à leur  place  dé  ne  pas  ufurpef  tes  places  des  mu^.  ^ 
nicipâlités  comme  nous  avons  ufurpé  "f^iinifbrnk 
des  gardes  natioiiaks-^  , ‘ ■ : 


D’abord me  permettra  de  lui  obfèr-^ 
ver  qu’on  n’ufurpe  pas  ce  qui  a été  accordé  li- 
brement : aucun  de  nous  n’a  la  démence  de 
prétendre  au  partage  de  cbs  avantages  que  Ibus 
le  confèntement  libre  & volontaire  de  la  nation 
noble  &.  généreulè  , dont  je  me  luis  toujours 
plu  à célébrer  les  vertus  par-tout  oii  j’en  ai 
trouvé  l’occafion, 

M.  L...  peiit-il  qualifier  d’ulurpatîon  le  boq^ 
heur  que  nous  avons  eu  d’avoir  été  aflociéi 
librement  par  ce  peuple  généreux  & brave , au 
milieu  duquel  nous  vivons , à la  conquête  hono- 
rable de  là.  liberté  f d’avoir  allez  mérité  la 
confiance  pour  être  appelés  à conferver  aveç 
lui  ce  précieux  bien,  à lui  rnontrer  dans  toutes 
les  ôccafions  la  rélblution  inébranlable  où  nous 
fbrnmes  de  lui  relier  fidelles , de  l’aider  à achever 
fa  lüperbe  conquête  , & de  le  défendre  contre 
les  ennemis  du  bien  public  > jufqu’àla  dernière 
goutté  de  notre  fang  , voilà  , Monheür  , & 
vous  n’en  douterez  pas , les  vrais  lentimens  de 
tçus  les  étrangers  qui  habitent  Bordeaux  , & 
auquel  M.  L,.»  a prêté  une  fuppofiâon  auffi 
înjurieulè  que  gratuite  y mais  u’erracculons  pas 
lès  intentions,  elles  lont  pures  comme  Ion  cœur, 
je  coiinois  l’un  & l’autre  , Monlieur  , & je 
vous  réponds  de  leur  bonté  ; c’ell  une  erreur 
de  fon  elprit  , comme  le  relie  de  les  ohlerva- 
fions  que  je  continue  de  combattre,  en  lui 


( 


âcrnandant  quels  peuvent  être  fes . motifs  pour 
nous  porter  à refufer  lavantage  qu’on  nous 
permet  d’efpérer  ? pourquoi  il  a cru  devoir 
rendre  publique  une  opinion  aülïî  étonnante  ? 
^ en  ef^t  ^ JVTonfîeur  ^ pourquoi  ne  jouirions- 
nous  pas  a Bordeaux  des  droits  de  citoyens 
aâifsj  puijque  nous  en  fiipportons  les  charges? 
Pourquoi  ne  nous  accorderoit-on  pas  ce  quW 
n a pas  cru  devoir  -^refufer  aux  négocians 
étrangers  à Nantes , & que  ceux  de  la  nation 
portugaijfè  viennent  d obtenir  de  la  juftiçe  dQ 
laflemblée  nationale , par  un  décret  ioIenneL 

^ Si  le  titre  de  citoyen  Français  fut  jamais 
digne  d’envie,  c’efi  bien  dans  ce  moment,  où 
comme  I a noblement  exprimé  un  grand  orateur 
de  l’alTemblée  nationale  , la  nation  vient  de 
s élancer  du  néant  de  la  fèrvitude  vers  la  créa- 
tion de  la  liberté  , ou  i aurore  du  plus  beau  jour 
qui  ait  jamais  lui  fur  ce  fùperbe  empire  j com- 
mence a I éclairer.  Et  moi  étranger  , moi  père 
de  famille  qui  ai  gémi  avec  ce  bon  peuple  fous 
le  poids  de  fes  cnames,  qui  ai  craint  plus  dW 
fois  d’y  périr  avec  lui , qui  ai  pleuré  fur  ^mes 
enfans  de  ne  pouvoir  changer  leur- deftinée , 
qui  ai  prêté  mes  bras  aux  Français  pour  brifer 
leurs  chaînes , pour  les  rendre  libres , pour 
rendre  libres  mes  enfans,  mes  parens,  mes 
amis , je  ne  partageroîs  pas  leur  bonheur , comme 
j ai  partagé  leurs  malheurs  & leurs  dangers  ! 
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Qui  d’entre  nous,  Monfieur,  ne  fçroît  pas  ja- 
loux d^être  reçu  au  nombre  des  citoyens  Fran- 
çais par  leur  approbation  libre  5c  unanime , 5c 
non  par  l’obtention  des  lettres  de  naturalité 
qu  çn  nous  propofe  & qu’on  devroit  oublier 
•vec^tousles  abus  de  l’ancien  régime  introduits 
par  la  cupidité  ,des  miniflres  ou  de  leurs  agens^ 

Je  vous  déclare,  Monfieur,  que  je  renoncé 
à ce  beau  titre  fi  on  ne  peut  l’obtenir  que  par 
ce  dernier  moyen,  5c  que  j’ambitionnerai  au 
contraire  l’honneur  de  le  porter^  s’il  m’efl;  dé- 
féré par  le  choix  dé  mes  concitoyens  ; l’hom- 
mage  de  nos  vertus  5c  de  nostalens  eft  déformais 
le  leul  digne  du  peuple  Français  : pourquoi 
donc  le  lui  refufèrions-nous  ? Croirions- nous 
avoir  allez  fait  en  nous  prêtant  toujours  à~Ia 
bifarré  5c  ridicule  obligation  de  la  trélbrerie 
de  l’hôpital  ; le  but  relpeftable  de  cette  charge 
étoit , fans  doute  , bien  fait  pour  faire  pardon- 
ner l’exception  , mais  elle  étoit  Onéreufe  5c 
pejfbit  infiniment  aux  peu  fortunés-d’entre  nousj 
5c  fous  ce  point  de  vue  la  referve  étoit  une 
injuflice  ? 

Quelejî  le  pays  de  tuniven  , dit  encore  M* 
oà  les  étrangers  font  ks  loix  ? oh  en  font-ils  les 
miniftres  ? Je  lui  répondrai  en  lui  demandant 
quel  efl:  le  peuple  de  la  terre  qui  ofire  l’édifice 
fuperbe  d’une  conflitution  comme  celle  qui 
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s’élève  pâtmî  noüs  & dont  nôüs  Æmiiiés  ïés 
témoins  ? Qu’il  én  cherche  le  modèle  dans  les 
fafles  de  rhiftolre*  Citoyen  de  Tunivers , mes 
vertus  & mes  talens  font  mes  titres  de  natura- 
lité ; avec  eux  ma  patrie  eft  aux  lieux  que  j’habite, 
fèuls  ils  forment  mes  droits  à l’eftime  & à la 
confiance  de  mes  concitoyens , ils  n’en  veulent 
point  d’autres  pour  me  reeonitoître  pour  leur 
frère  , je  me  fais  gloire  de  l’être  & je  veux  lé 
leur  prouver  julqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

Voilà,  Monlîeur,  les  réflexions  & les  leii-i 
timens  que  je  fbumets  à votre  làgefle  , recevez, 
avec  eux  l’hornmage  de  la  fincère  eftime  avee 
laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  &:ci 


